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CALCUL INTÉGRAL. — Mémoire sur l'intégration d'un système quelconque 
d'équations différentielles, et, en particulier, de celles qui représentent 
les mouvements planétaires ; par M. Aucusrin Caucury. 


« Les développements en séries, qui vérifient un système d'équations 
différentielles, ne peuvent évidemment représenter les intégrales de ce 
système que dans le cas où les séries sont convergentes; et c'est seulement 
quand on a démontré leur convergence, qu'une question de physique ou de 
mécanique par laquelle on a été conduit à ces équations différentielles peut 
être censée mathématiquement résolue. Toutefois, dans l'astronomie, la 
convergence des séries qui représentent le mouvement troublé d’une planète 
n'est point établie par le calcul. Seulement on a remarqué que les formules 
obtenues s'accordaient assez bien avec les résultats de l'observation, et l'on 
en a conclu naturellement que les séries étaient convergentes, mais sans 
pouvoir dire quelle était la durée du temps pendant lequel la convergence 
subsisterait. IL m'a paru important de faire disparaître ces incertitudes, et 


de rechercher une méthode à l’aide de laquelle on pût non-seulement obtenir, 
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sous une forme nouvelle et simple, les intégrales générales d'un système , 
d'équations différentielles, mais encore calculer aisément dés limites des 
erreurs que l’on commet, quand on arrête ces séries après un certain nombre 
de termes. Tel est l'objet du nouveau travail que je présente à l’Académie. 
Je me contenterai d'indiquer ici quelques-uns des résultats les plus remar- 
quäbles, me réservant d'y ajouter, dans les prochaines séances, de plus 


amples développements. 5 
» Soient données, entre le temps # et les variables x, y, z,..., des 


équations différentielles de la forme 


De XD, 7 = PURES 
X, F, Z,... étant des fonctions données de x, ÿ, z,.:.,t. Soient encore 


TX, PB UA 


une fonction donnée de x, ÿ,Z,...,t;et 
SN Abe nte 


ce que deviennent 


au bout du temps r. Pour déterminer & en fonction de x, ÿ,2,...,46,etr 
n ë , y . Û . \ . r . . re ? 
il suffira d'intégrer l'équation caractéristique, c’est-à-dire , l'équation linéaire 


aux dérivées partielles 
D'ePtia=0; 


dans laquelle on a 
SD RE FD RUN 


et d’assujettir s à vérifier, pour é = +, la condition 
S —5;) 


s désignant la fonction f(x, y, 3,..., t) que l'on déduit des =f{x, y, z,.., #) 
en y remplaçant # par r. Cela posé, faisons, pour abréger, 


t 
Vs a +) Os dt; 


si la valeur de + — £ est assez petite pour que la somme de la série, dont 
le terme général est V”3 , soit convergente, on aura 


(1) eC=s+Vs—=V's+,.... 
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» Soient d'ailleurs 


9 | un nombre qu varie entre les limites o, 1 ; 
u, 9, w, .. des fonctions de , qui s'évanouissent avec 4, et sé réduisent s 
pour 0 —.r,.aux constantes a, b, c,... en conservant 
toujours des modules égaux ou inférieurs à ceux de 
HANIACT Is 
LT, ... ce que devient X, F, 7... quand on attribue à CNT RTS SEE À 


les accroissements 4, , ,.., O(r — t). 


Enfin, en supposant les modules de a, b,c,... et de tr — t assez petits pour 
que les fonctions U/, F, W, ne cessent pas d’être continues, prenons 


U r 
SRE EE 


\ 
(2) LS PL De 


D 


et nommons p ce que devient le module de l’exponentielle 


A1 


J 16 dû 
(e) 


quand on attribue aux variables 4, v, #,.., et aux constantes a, b,c,..., 


(3) | e 


des arguments tels que le module p devienne un maximum maximorum. Va 
série que renferme le second membre de la formule (1) sera convergente, 


: ppt : Le 1 ; 
quand le module de 7 — £ sera inférieur au produit de AdrRe étant la base 


des logarithmes hyperboliques. Ajoutons quil sera utile de choisir les 
modules des variables w, », #,:.. et des constantes a, b, c,... de maniere 
à rendre le module p le plus petit possible: » 


ZOOLOGIE. — Mémoire sur les Polypiers appartenant à la famille des 
Oculinides, au groupe intermédiaire des Pseudastréides et à la famille 
des Fongides; par MM. Mine Enwanos et Jures Haime. (Extrait.) 


« Ce travail porte essentiellement sur la classification des Polypiers qui, 
par leur structure, se rapprochent des genres Oculine et Fongie de Lamarck. 
Ces Zoophytes constituent, avec les Turbinolides et les Astréides, dont il à 
été question dans nos précédentes communications, une grande division 
naturelle de l’ordre des Zoanthaires, à laquelle nous donnons le nom de 
Zoantharia aporosa. 

» Le sous-ordre ainsi formé est caractérisé par la structure de son sclé- 
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renchyme qui affecte la forme de grandes lames continues, et ne présente 

pas, dans les parties essentielles, la disposition poreuse et réticulée, si 
remarquable chez les Madréporides et les autres Polypiers dont se compose. 
notre division des Zoantharia perforata. Chez les Zoanthaires apores, l'ap- 
pareil cloisonnaire est toujours bien développé, et constitue manifestement, 

dans le jeune âge au moins, six systèmes rayonnés, ce qui les distingue de 

nos Zoantharia rugosa, chez lesquels ces systèmes, toutes les fois qu'on 

peut les reconnaître, ne sont jamais qu'au nombre de quatre. Enfin les 

chambres des Polypiérites demeurent libres dans toute leur hauteur ou ne 

sont divisées que par des traverses intercloisonnaires non concordantes, et 

jamais par des planchers complets, comme cela se voit chez les Zoantharia 

tabulata (les Favosites et les Pocillopores par exemple). 


Famille des Ocurinines (Oculinidæ). 


» Loges imparfaitement divisées par des traverses peu nombreuses et peu 
développées; jamais de synapticules. Muraille non perforée, très-développée, 
se confondant extérieurement avec un cœnenchyme compacte et très-épais, 
et se développant en dedans de façon à envahir plus ou moins compléte- 
ment le fond de la chambre des Polypiérites avancés en âge. Cloisons à bord 
entier ou subentier. Polypier toujours composé, et résultant toujours d'une 
multiplication par bourgeonnement. Surface du Polypier lisse, finement 
striée autour des calices ou légèrement granulée, mais ne présentant jamais 
d’échinulations. On peut partager les Oculines en deux sections, suivant que 
les cloisons sont égales entre elles on inégales. 


A. Oculinidæ inæquiseptatæ. 


» Genre 1. Oculina (pars), Lamarck. — Gemmation spirale ou irréeu- 
lière. Columelle papilleuse. Des palis. O. virginea et diffusa, Lan. 

» Genre 2. Trymhelia. — Diffère des Oculines par l'absence d’une colu- 
melle proprement dite, et le grand développement des palis qui se soudent 
entre eux pour constituer un tube. 7! eburnea, Nob. 

» Genre 3. Cyathelia. — Gemmation subterminale et régulièrement 
opposée. Columelle papilleuse et palis très-développés. Madrepora axillaris, 
Ellis et Solander. | 

» Genre 4. Æstrhelia. — Gemmation spirale ou irrégulière. Columelle. 
pariétale. Pas de palis. Cloisons dentelées à leur bord interne. Madrepora 
palmata, Goldfuss, tab. XXX, Jig. 6°. 

» Genre 5. Synhelia. — Gemmation irrégulière. Calices superficiels, 
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unis par des stries radiées. Columelle styliforme. Lithodendron gibbosum 
Goldfuss. 

» Genre 6. Acrhelia. — Gemmation spirale. Cloisons excessivement dé- 
bordantes et anguleuses. Ni columelle, ni palis. 4. Sebæ, Nob., figurée dans 
Seba, vol. II, tab. CX VIE, n° 5. 

» Genre 7. Lophelia. — Polypier dendroïde, sans cœnenchyme. Le bord 
des calices renversé en dehors sous forme d’une collerette ou crête circu- 
laire. Cloisons débordantes. Ni columelle, ni palis. Madrepora prolifera et 
anthophyllites, Ellis et Solander. 

» Genre 8. Amphelia. — Cœnenchyme bien développé à la base. Gem- 
mation alterne distique. Cloisons très-peu débordantes. Columelle rudi- 
mentaire. Madrepora oculata, Ellis. 

» Genre 9. Enallhelia, d'Orbigny, Mss. — Diffère du genre précédent 


par des stries costales plus fortes et prolongées. Lithodendron compressum 
et elegans, Goldfuss. 
D 


B. Oculinidæ æquiseptatæ. 


» Genre 10. Axhelia. — Surface entièrement couverte de stries subgra- 
nuleuses. Columelle compacte. Pas de palis. Cloisons débordantes. Oculina 
myriaster, Valenciennes, collect. du Muséum. 

» Genre 11. Crypthelia. — Polypier dendroïde et en espalier. Calices 
pédicellés, très-élargis et reployés en deax. Ni columelle, ni palis. €: pudica, 
Nob. ; de la collect. Stokes. 

» Genre 12. Endhelia. — Polypier dendroïde. Une languette dressée 
au-devant de chaque calice. Ni columelle, ni palis. Æ. Japonica, Nob.; du 
Musée de Leyde. 

» Genre 13. Ællopora, Ehrenberg (Stylaster, Gray). — Polypier den- 
droïde. Cœnenchyme très-déveioppé, à surface lisse, et présentant, en cer- 
tains points, des tubercules dont la nature est encore inconnue. Calices rares. 
Ni columelle, ni palis. Oculina rosea et flabelliformis, Lamarck. 


Groupe des PseupasTRÉIDES (Pseudastreidæ). 


» Les Polypiers dont nous formons ce petit groupe ne semblent pas 
être des dérivés d’un type organique particulier, et ne sauraient cependant 
être rattachés à aucune des grandes familles voisines. [ls présentent un 
mélange de caractères qui les rapprochent à la fois des Oculinides et des 
Astréides, de façon à établir le passage entre ces deux types, sans qu'on 
puisse cependant les considérer ni comme des Oculinides, ni comme des 
Astréides. De même que tous ceux-ci, ils se distinguent des Turbinolides 


_ 
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par l'existence de traverses intercloisonnaires; ils ont un cœnenchyme très- 
développé, mais qui, au lieu d’être compacte comme chez les Oculines, est 
plus ou moins spongieux. Enfin ils se rapprochent des Astréides par la plu- 
part de leurs caractères, mais ils en diffèrent par l’état tout à fait rudimen- 

taire de l'appareil costal, Coïneidant avec le grand développement d'un 
cœnenchyme, qui est indépendant et non épithélique. 

» Genre 1. Madracis.— Polypier dendroïde. Cœnenchyme subcompacte 
et {fortement échinulé. Bord calicinal simple. Columelle styliforme. #7. 
asperula, Nob.; de Madère. 

» Genre 2. Sideropora, de Blainville. — Coœnenchyme subcompacte et 
granulé. Bord calicinal garni en dessus d’un prolongement. Columelle styli- 
forme. S. digitata, de Blainv. 

» Genre 3. Denrtracis.— Polypier dendroïde. Cœnenchyme subcompacte 
et granulé. Calices submamelonnés. Cloisons subégales. Columelle nulle. 
Madrepora Gervillii, Defrance. 

» Genre 4. Arœacis. — Polypier massif à cœnenchynie spougieux et 
échinulé. Cloisons inégales. Pas de columelle. 4strea sphæroidalis, Michelin. 


Famille des Foncipes (Fungidæ, Dana). 


» Dans cette famille, les individus s'élèvent toujours très-peu et tendent, 
au contraire, à s’élargir, de façon à constituer des disques quand ils restent 
simples, et à former des expansions foliacées quand ils sont composés. Les 
calices sont toujours superficiels; ils restent ouverts latéralement ou se 
réunissent entre eux, sans Jamais se délimiter complétement. Les cloisons 
se distinguent rarement des côtes; elles se développent beaucoup an delà 
des points correspondants à la base des tentacules, et se continuent sans 
interruption d'un calice dans un autre. Il résulte de cette disposition, que la 
muraille se développe sous la forme d'un plateau, et ne s'élève qu'incom- 
plétement entre les divers individus. Les cloisons sont formées par des 
lames continues dont le bord supérieur est toujours divisé, et dont les faces 
latérales sont couvertes de prolongements styliformes ou d’échinulations , qui 
le plus souvent se soudent de façon à constituer des synapticules tendant à 
diviser les loges intercloisonnaires, comme le ferait une espèce de grillage; 
il n'existe que peu ou point de traverses lamellaires, de sorte que ces cavités 
ne sont Jamais fermées vers le haut, La multiplication ne semble jamais s'ef- 
fectuer par fissiparité, et a lieu par bourgeonnement submarginal. 


(71) 
Prémière tribu. CxcLorriens (Crclolitinæ ). 


» Plateau pourvu dune épithèque bien développée et à plis concen- 
triques. Espèces simples. 

» Genre1. Cryclolites, Lamarck. — Cloisons excessivement nombreuses, 
très-minces. Fossette oblongue et étroite. C. elleptica, Lam. 

» Genre 2. Palæocyclus. — Cloisons peu nombreuses, épaisses. Fossette 
circulaire et très-large. Madrepora porpita, Fougt. 


Deuxième tribu. Fon&rens (Funginæ). 


» Plateau dépourvu d'épithèque, en général fortement échinulé et à tissu 
perforé. Les trois premiers genres de cette tribu ne renferment que des 
espèces simples, et les autres des espèces composées. | 

» Genre 3. Fungia(pars), Lamarck. — Cloisons très-nombreuses, rami- 
fiées. Muraille fortement échinulée. F. agariciformis et patellaris, Lam. 

» Genre 4. Micrabacia.— Cloisons médiocrement nombreuses et droites. 
Muraille à peine échinulée et à côtes alternant avec les cloisons. Fungia 
coronula, Goldfuss. 

» Geure 5. Ænabacia, d'Orbigny, Mss. — Rayons cloisonnaires se ter- 
minant en dessous sans former de muraille distincte. Madrepora porpita, 
Parkinson, que nous nommerons 4. Parkinsonit. 

» Genre 6. Genabacia.—Sont des 4nabacia qui portent de jeunes calices 
disposés circulairement autour du parent. Fungia stellata, d'Archiac. 

» Genre 7. Herpetolithus, Dana. — Polypier libre. Calices subradiés, de 
deux sortes : les uns médians, multilamellés; les autres paucilamellés. Madre- 
pora pileus, Ellis et Sol., tab. 45. 

» Genre 8. Cryptabacia. — Polypier libre. Calices assez nettement 
radiés ; ceux du milieu un peu plus distincts. Rayons courts et peu nom- 
breux. Fungia talpa, Lamarck. 

» Genre 0. Halomitra, Dana. — Diffère du précédent par des cloisons 
très-allongées et assez nombreuses. Fungia pileus, Lamarck. 

» Genre 10. Podabacia. — Diffère des Halomitra, en ce qu'il est cya- 
thoïde et fixé par sa base. Agaricia cyathoides, Valenciennes; collect. du 
Muséum. 

» Genre «1. Lithactinia, Lesson. — Polypier libre ; individus tous sem- 
blables, non radiés. Cloisons alternativement épaisses et minces. ZL. Novæ- 


Hiberniæ, Less. 
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» Genre 12. Polyphyllia, Quoy et Gaimard. — Diffère du précédent 
par une série centrale de calices subradiés. P. pelvis, Q. et G. 

» Genre 13. Zoopilus, Dana. — Il y aurait deux ordres apparents de 
cloisons , dont les grandes seraient prolongées et les petites seules interrom- 
pues, pour indiquer les bouches des polypes. Cette forme ne nous est pas 
connue. 


Troisième tribu. Lopmosériens ( Lophoserinæ ). 


». Plateau dépourvu d’épithèque et d’échinulations, et à tissu non perforé. 


» Genre 14. Crycloseris. — Polypier simple, libre. Cloisons très-nom- 
breuses, s'unissant par leur bord interne. Fungia cyclolites, Lamarck. 
» Genre 15. Diaseris. — Diffère du précédent en ce que, dans le jeune 


âge, il est composé de parties séparées qui ne s'unissent que plus tard. 
Fungia distorta, Michelin. 

» Genre 16. Trochoseris. — Espèces simples, trochoïdes et fixées. Antho- 
phy llum distortum, Michelin. 

» Genre 17. Crathoseris — Polypier composé, trochoïde, fixe. Calices 
assez nettement radiés. Quelquefois le plateau forme des replis qui s'élèvent 
sous forme de collines. 4garicia infundibuliformis, Michelin. 

» Geure 18. Lophoseris (Pavonia, ex parte, Lamarck). — Polypier 
foliacé, fixé, s'élevant en crêtes irrégulières, garnies sur leurs deux faces 
de calices confluents et nettement radiés. Pavonia boletiformis et divari- 
cata, Lam. 

» Genre 19. Agaricia (pars), Lamarck. — (Calices réunis en séries 
concentriques et séparées par des collines inégales. 4. undata, Lam., et 
Pavonia agaricites, Lam. 

» Genre 20. Pachyseris. — Diffère du précédent par la fusion complète 
de tous les Polypiérites d’une même série. 4garicia rugosa, Lamarck. 

* Genre 21. Æelioseris. — Calices distincts, submamelonnés, disposés 
autour du parent, qui reste plus grand que les autres. Agaricia cucullata, 
Lamarck. 

» Genre 22. Æaloseris. — Polypier formant des feuilles lobées et chico- 
racées, dont la surface supérieure est garnie de rayons très-allongés, et ne 
présente que des vestiges de calices. /. lactuca, Nob.; collect. Stokes. 

» Genre 23. Leptoseris. — Polypier fixé, à plateau s’élevant en disque 
subcratériforme, dont le centre est occupé par un grand individu-souche. 
Gemmation rare. Rayons très-allongés. Calices très-peu circonscrits, mais 
bien radiés. L. fragilis, Nob.; collect. du Muséum. ‘ 
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Groupe des Pseunoroncrnes ( Pseudofungideæ ). 


» Nous établissons ce groupe pour le genre Merulina, d'Ebrenberg, qui, 
présentant à la fois des caractères communs aux Astréides et aux Fongides, 
établit le passage entre ces deux familles, tout en restant en dehors de l’une 
et de l’autre. La forme générale rappelle celle des Lophoseris, et le plateau 
est perforé comme dans les Polyphyllia; mais les calices sont disposés en 
séries séparées par des collines régulières, comme chez les Symphyllies, et 
les traverses intercloisonnaires les rapprochent encore des Astréides. » 


RAPPORTS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Rapport sur les papiers de sûreté. 


(Commissaires, MM. Thenard, Desnoyers, Gatteaux, Pelouze, Regnault, 
Balard, Seguier, Pouillet, Dumas rapporteur.) 


« Diverses propositions ou réclamations ayant été récemment soumises à 
l'examen de l'Académie, soit au sujet de la fabrication d'un papier de sû- 
reté pour le timbre et les actes publics, soit au sujet d’un nouveau papier à 
l'usage de la Banque, elle a décidé qu'une Commission en ferait l'objet d’un 
Rapport spécial, Comme, parmi les échantillons qui lui étaient adressés, il en 
était plusieurs qui , pour être convenablement appréciés, exigeaient le con- 
cours et les lumières des graveurs les plus habiles, l’Académie des Beanx- 
Arts, sur la demande de votre président, a désigné deux de ses membres, 
MM. Desnoyers et Gatteaux, qui ont bien voulu se joindre à nous pour 
constituer la Commission mixte dont je suis chargé de résumer le travail. 

» Dans une étude qui touche aux plus grands intérêts de l'État, aux intérêts 
les plus chers des familles, aux questions les plus sérieuses pour la morale 
publique et pour la sûreté des transactions, qui se complique enfin de ré- 
clamations de priorité toujours délicates, la Commission devait procéder 
avec quelque circonspection , elle ne devait s'adresser à l'Académie qu'après 
avoir laissé à chacun de ses membres le temps de se former une opinion bien 
arrêtée. 

» C'est l'avis unanime de la Commission que votre Rapporteur vient 
exprimer en son nom. 

» L. L'Académie n’a point oublié que, dans la séance du 27 novembre 1848, 
l'un des membres de la Commission, M. Seguier, a cru devoir appeler l’at- 
tention publique sur la nécessité de porter quelques réformes dans la fabri- 
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cation dés billets de banque. Gette communication a donné à divers artistes 
l'occasion de soumettre à l'Académie où à la Commission elle-même leurs 
projets ou leurs idées sur cette grave question. C'est ainsi que MM. Grimpé 
et Colas ont adressé, l’un à l'Académie, l’autre directement à la Commission, 
des spécimens de billets de banque que ces artistes regardent comme étant 
inimitables, et qu'ils ont obtenus par des procédés qui leur sont propres. 

» Après en avoir pris Connaissance , la Commission a pensé qu'elle devait 
se mettre en communication , par l'organe de son président, avec M. le gou- 
verneur de la Banque, qui, assisté des membres du Conseil de cet établis- 
sement, est venu en conférer avec nous. 

» L'Académie comprendra que sa Commission ait cru devoir procéder à 
cette étude avec une extrême réserve, et qu'elle se soit résolue à garder le 
plus profond secret sur le résultat de ses expériences, de ses discussions et 
de ses délibérations: 

» Elle s’est assurée que le Conseil de la Banque examine , avec la sagesse 
dont il a donné tant de preuves, les moyens qui lui sont soumis; qu'il ap- 
précie les difficultés nées du progrès des arts et de la marche des sciences; 
qu'il donnera sans doute à ses billets toutes les garanties dont les arts et la 
science pourront le revêtir, et elle vous propose, en conséquence, de lui 
laisser toute la responsabilité d'une décision qui intéresse à tant de titres le 
crédit public. 

» IL La Commission avait, en outre, à examiner diverses réclamations 
relatives au procédé proposé par M. Grimpé pour mettre les actes publics 
ou privés à l'abri des falsifications d'écriture, et pour faire cesser le lavage 
frauduleux du papier timbré. 

» Dans ce double but, M. Grimpé propose de revêtir le papier sur ses 
deux faces, et avec l'encre même de l'écriture, d’une vignette composée de 
figures géométriques, d'étoiles microscopiques, par exemple, associées entre 
elles par une combinaison due au hasard. 

» Quoique diverses Commissions, dont plusieurs d'entre nous ont fait 
partie à diverses époques, aient donné leur entière approbation à ce pro- 
cédé, jusqu'ici l'Administration n’a pas cru devoir en adopter l'emploi, par 
des motifs que nous isnorons. 

» Cest en vue de dégager notre responsabilité à cet égard vis-à-vis 
du pays et de l’Académie, que MM. Thenard, Pelouze, Regnault et 
moi, nous avions cru de notre devoir de faire connaître publiquement notre 
opinion dans une communication à l'Académie, en date du 4 décembre 1848. 

» C'est à la suite de cette communication, très-favorable, on le sait, aux 
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procédés de M. Grimpé, que sont survenues diverses réclamations, et que 
la Commission actuelle a été nommée pour les apprécier. . 

» Ces réclamations portent sur deux points. Les unes attaquent le pro- 
cédé de M. Grimpé comme incapable de donner un papier propre à ré- 
sister à la falsification et à la contrefaçon, les autres lui contestent la priorité 
de ses moyens. 

» EL Quant au premier point, la marche de la Commission lui était tracée 
par des précédents nombreux. Elle a réuni toutes les personnes qui con- 
testaient la sûreté des moyens de M. Grimpé, toutes celles qui en propo- 
saient d’autres, et elle les a mises en demeure de falsifier on de contre- 
faire le papier de cet artiste. | 

» Toutes les personnes qui s'étaient adressées soit à l'Académie, soit à la 
Commission, ont donc reçu, par la voie du secrétariat de l'Académie, quel- 
ques feuilles du papier de M. Grimpé, sur lesquelles nous avions fait écrire 
huit ou dix lignes au moyen de l'encre communément employée dans le 
commerce. Nous les invitions à effacer quelques mots ou quelques lettres 
sur ces feuilles et à les remplacer par d’autres, de manière à tromper l'œil 
d’un observateur, même non prévenu et pris au hasard. 

» La plupart ne l'ont pas essayé. Aucune d'elles n’y est parvenue. 

» Ainsi, cette nouvelle épreuve n'a fait que confirmer ceux des membres 
de la Commission qui avaient déjà étudié la question, dans leur ancienne 
conviction; elle a amené les membres récemment appelés dans son sein à 
la partager. 

» Nous resardons comme établi que le faux partiel n'a pas pu être effectué 
jusqu'ici par des procédés manuels sur le papier Grimpé. 

» IV. Mais, il était annoncé que, par voie de transport, le dessin qui 
recouvre ce papier pouvait être rétabli sur une feuille après y avoir été 
effacé, soit d'une manière générale, soit d’une manière partielle. 

» L'un des réclamants, et il faut bien le nommer pour que le bläme que 
la Commission est forcée de lui infliger ne vienne peser sur aucun des 
savants ou artistes qui lui ont soumis leurs travaux, M. Quinet avait dé- 
claré publiquement qu'il était en mesure de prouver que le transport de la 
vignette de M. Grimpé s'effectuerait avec facilité d’une feuille à l’autre, 
de manière à permettre tous les faux. 

» Pour le prouver, il a soumis à la Commission un fragment de papier 
qui était donné par lui comme ayant reçu, par voie de transport, la vignette 
qu'un fragment du papier de M. Grimpé lui avait cédée. 

» À l'examen des deux échantillons nous avons reconnu qu’en effet le 
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papier Grimpé avait perdu sa vignette, et que celui qui devait en avoir pris 
l'empreinte était revêtu d’une vignette absolument identique à celle que 
présente le papier Grimpé. Mais, tandis que le transport effectué aurait dû 
nous montrer les étoiles orientées sur la feuille qui l’auraitreçu, en sens inverse 
de leur direction première, les angles qui se trouvaient à droite prenant la 
gauche, et réciproquement, il nous a été facile de constater, par l'examen 
des deux échantillons déposés par M. Quinet, que l'orientation des étoiles y 
était absolument la même. Fe 

» Après quelque hésitation, M. Quinet nous a déclaré que l'image avait 
été redressée par an second transport, qu'il avait oublié d'en parler d'a- 
bord à la Commission, mais qu'il pouvait transporter, en effet, la même 
vignette plusieurs fois d’une feuille à une feuille nouvelle. 

» La Commission a tenu note de cette explication tardive, en remar- 
quant qu'elle se conciliait peu avec les caractères de l'échantillon mis sous _ 
ses yeux, qui, par la pureté des traits, ressemblait bieu plus à un frag- 
ment de papier Grimpé en nature qu'au produit d’un double transport. 

» Dans une seconde séance, M. Quinet nous soumit un nouvel essai de 
transport. Sur l’une des feuilles qui lui avaient été remises par la Commis- 
sion, il avait, disait-il, effacé la vignette dans deux endroits ét il l'avait 
rétablie ensuite. Il avait même enlevé et rétabli la vignette, sans toucher à 
l'écriture. Mais, lorsque nous lui avons témoigné quelque surprise de voir 
qu'entre les deux papiers superposés, la vignette pût se déplacer, passer de 
l'un à l’autre, sans que les caractères de l'écriture, tracés sur la feuille type, 
eussent laissé la moindre trace, ni en noir ni en blanc, sur la feuille qui 
recevait le transport, M. Quinet nous à répondu que son procédé était tel, 
que l'encre de la vignette passait, en effet, à travers l'encre de l'écriture 
sans rien prendre et sans rien laisser à celle-ci. 

» L'Académie comprendra notre incrédulité à ce sujet, en se rappelant 
que l'encre de la vignette de M. Grimpé est absolument identique avec 
l'encre de l'écriture elle-même, et que toute action qui s'exerce sur l’une doit 
étendre son influence sur l’autre. 

» Cependant, la Commission, ne voulant rien négliger dans la recherche 
qui lui était confiée, a consenti à se rendre chez M. Quinet pour assister à 
une expérience de transport qui devait être effectuée sous ses yeux. À cet 
effet, quelques feuilles du papier de M. Grimpé ont été d'avance envoyées 
chez M. Quinet pour y recevoir les préparations préalables qu'il déclarait 
être nécessaires au succès de ses opérations. À 

* Apres des manœuvres qui devaient avoir pour résultat de reporter, en 
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effet, sur une place blanchie le dessin emprunté à une autre feuille et déjà 
transporté d'avance sur un fragment de papier, afin que ce double transport 
rétablit les étoiles dans leur orientation naturelle, M. Quinet a quitté brus- 
quement l'atelier où nous nous trouvions, emportant avec lui la feuille, 
objet de l'expérience. La Commission lui a témoigné à son retour combien 
elle était mécontente de cette grave irrégularité, qui jetait les doutes les 
plus légitimes sur les résultats d'une expérience qui nous avait été annoncée 
comme facile et comme devant se passer sous nos yeux tout entière. 

» Sans répondre à nos observations, M. Quinet a repris son travail, et 
tout à coup il a, pour la seconde fois, emporté la feuille sur laquelle il 
opérait. Malgré son mécontentement, la Commission a voulu , toutes réserves 
faites, suivre l'expérience jusqu'au bout. Enfin, après avoir passé le papier 
à la presse, M. Quinet a déclaré que son opération était terminée. 

» En examinant l'épreuve, nous avons'reconnu: 1° que le morceau de 
papier employé au transport était tout différent de celui qui avait été soumis 
à notre examen comme devant servir à cet usage; 2° que, par l’action de la 
presse lithographique employée à ces essais, M. Quinet avait tout simple- 
ment essayé de coller sur la place blanchie un fragment de papier Grimpé, 
aminci d'avance, qu'il avait subititué à celui qui nous avait été présenté 
comme devant servir au transport. 

» Cette fraude ayant été immédiatement reconnue par le décollage du 
fragment de papier aiusi collé, M. Quinet a avoué, devant la Commission, 
qu’en effet il avait essayé de lui faire illusion par un tour de main. 

» Nous avons formellement demandé à M. Quinet de nous remettre la 
feuille qui venait d'être l'objet de cette tentative, pour qu'elle fût placée 
sous les yeux de l’Académie, il s’y est refusé. Nous lui avons déclaré que son 
refus serait consigné dans ce Rapport. 

» Ainsi se sont terminées les expériences qui devaient avoir pour résultat 
de nous prouver que le transport de la vignette de M. Grimpé serait prati- 
cable, soit de papier à pierre, soit de papier à papier. Elles nous ont 
démontré que, jusqu'ici au moins, c'est le contraire qu'il faut admettre. 

» V. D'un autre côté, en ce qui cencerne les contrefaçons du papier de 
M. Grimpé, il nous est resté la conviction la plus complète que tous les essais 
ont échoué. Nous avons entre les mains, en effet, des épreuves sorties des 
ateliers de MM. Colas, Krafft, Lemercier, et, malgré la grande habileté de 
ces artistes, la Commission affirme que s'ils ont pu reproduire la forme 
générale des étoiles de la vignette de M. Grimpé, il demeure ne de contes- 
tation: 1° que le plus léger examen signale de grandes différences entre le 
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type et la copie de chaque étoile isolée; 2° que les combinaisons des étoiles 
entre elles données par le hasard, fournissent des repères certains et multi- 
pliés à l'aide desquels on peut facilement distinguer l'original de la copie. 

» VI. Ainsi la Commission, sans se prononcer pour l'avenir, croit, pour 
le présent, pouvoir affirmer en toute assurance : 
 » 1°. Que, jusqu'ici, on a vainement essayé de faire un faux partiel 
sur le papier Grimpé; 2° que tous les essais de transport de la vignette de ce 
papier ont été infructueux ; 3° que les tentatives de contrefaçon ne peuvent 
laisser aucune incertitude, lorsqu'il s’agit de distinguer la copie du type 
original; 4° qu’en conséquence, un faux général qui exigerait la reproduction 
de la vignette entière, n’a été, jusqu'ici , ui obténu, ni même tenté, avec 
quelque apparence de succès. 

» VIE. Nous avions enfin à examiner quelques propositions accessoires et 
quelques prétentions relatives à' des questions de priorité; nous allons 
soumettre à l'Académie l'avis de la Commission sur chacune d'elles. 

» M. Gamnal rappelle, par une Lettre du 2 janvier 1849, qu'il a proposé, 
en 1834, de remplacer le timbre noir du papier timbré par un timbre à deux 
encres, mi-rouge, mi-bleu, de nature à empêcher le transport sur pierre et 
le tirage frauduleux qui s'effectue par les procédés courants de la litho- 
graphie. La Commission, tout en se préoccupant des intérêts du Trésor, 
estime qu'un procédé qui aurait pour unique effet de les mettre à l'abri des 
fraudes que le lavage ou la contrefaçon servent à effectuer, ne peut obtenir 
la préférence sur des moyens qui s'opposent à la fois au lavage frauduleux 
du papier timbré, aux falsifications des timbres, enfin aux altérations d'écriture 
dont les actes peuvent être l’objet. 

» M. Gannal désire, en outre, qu'il soit constaté que c'est sur sa 
demande que l'Académie a été saisie, en 1825, par le Ministre de la Justice, 
de l'examen de la question des encres indélébiles et du papier de sûreté. Le 
Rapport, approuvé per l'Académie en 1829, avait mentionné cette circon- 
stanuce en son temps. 

» M. Baudrimont, d'accord en cela avec nombre d'inventeurs qui, à di- 
verses époques, ont soumis à l'Académie ou au Gouvernement de semblables 
propositions, annonce, par une Lettre adressée au président de la Com- 
mission, le 15 janvier de cette année, qu'il a composé une encre indélébile. 
Votre Commission rappelle, à ce sujet, que l’Académie a décidé, depuis 
longtemps, qu'elle ne croyait pas pouvoir conseiller au Gouvernement 
de se confier à l'emploi d'une encre indélébile pour mettre le papier timbré 
à l'abri des lavages et les actes à l'abri des faux. Comment s'assurer. en effet, 
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que l'écriture tracée sur un acte privé le sera toujours par une encre indé- 
lébile? Quelle pénalité infliger à ceux qui négligeraient d’en faire usage? Que 
le commerce et les particuliers emploient de telles encres à leurs risques et 
périls, rien ne sy oppose; et si un chimiste aussi consciencieux que M. Bau- 
drimont consacräit ses soins à la préparation d’une encre indélébile, l'A ca- 
démie ne pourrait que l'y encourager; elle suivrait avec intérêt les chances 
diverses d'une expérience sur laquelle on ne peut prononcer qu'après une 
longue pratique du procédé et un long emploi du produit. 

» M. Sainte-Preuve, par une Note en date du 18 décembre 1848, pro- 
pose l'emploi d’un papier revêtu sur ses deux faces d’une vignette très-visible 
à l'œil nu , imprimée à l'encre ordinaire pendant la fabrication, et recou- 
verte d’une pellicule de papier, de manière que chaque feuille soit réelle- 
ment composée de trois lames superposées. Le papier triple de M. de Sainte- 
Preuve offrirait certains avantages. La Commission voudrait avoir pu le 
soumettre aux expériences nécessaires pour lever les doutes qu’elle conserve 
sur quelques points à son égard; mais l’auteur n'ayant pas accompagné jus- 
qu'ici sa communication des échantillons qui devaient l'appuyer, elle ajourne 
toute décision à ce sujet. 

M. Werdet propose de nouveau l'emploi d'un papier teint en rouge 
uniforme, qui na paru à la Commission ni propre à résister aux essais de 
lavage, ni en état de résister à la contrefaçon, ni enfin de nature à être 
substitué au papier du timbre. 

M. Sellier, garde-magasin du timbre, demande que l'Académie veuille 
bien conseiller au Gouvernement d'adopter, pour le papier timbré, un pa- 
pier analogue à celui des billets de banque : il envoie des échantillons à 
l'appui de sa demande. M. Sellier croit que la couleur naturelle qui existe 
dans son papier serait une garantie contre les faux ; il regarde d'ailleurs son 
papier comme préférable au papier du timbre en raison de sa solidité, La 
Commission rappelle que l’Académie s'est déjà prononcée sur le peu de pa- 
rantie à espérer des teintes plates on unies, en ce qui regarde les falsifica- 
tions d'écriture. Quant à la durée des papiers proposés par M. Sellier, elle 
serait probablement plus grande que celle du papier actuel du timbre; mais 
il resterait à voir si cet avantage ne serait pas compensé par quelques incon- 
vénients spéciaux. La Commission a dû écarter cette étude, car elle avait 
admis pour base de son travail qu'elle s'imposerait HSE on d'opérer sur 
le papier actuel du timbre, sauf les perfectionnements dont sa fabrication 
est susceptible, parce qu'une expérience séculaire en a fait apprécier toutes 
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s M. Coulier a adressé, tant à l'Académie qu'à la Commission; diverses 
lettres ou documents tendant à établir, 1° ses droits à la priorité relative- 
ment à l'impression des vignettes en encre ordinaire, comme garantie contre 
les altérations d'écriture; 2° la supériorité des planches obtenues en atta- 
quant, par les acides, une lame d'acier damassé, sur tous les dessius ob- 
tenus, soit par la main de l'artiste, soit par les procédés mécaniques, quand 
il s'agit de prévenir les faux et les contrefaçons. 

» Sur le premier point, votre Commission rappelle que dans le Rapport 
adopté par l'Académie, en 1829, pleine Justice a été rendue à M. Coulier, 
qui, le premier, présentait des vignettes imprimées an moyen d'une encre 
délébile, comme moyen de garantir l'écriture contre les tentatives de falsi- 
fication. Mais, la Commission n’a pas trouvé dans ce Rapport la preuve que 
l'encre de M. Coulier fût de l'encre ordinaire, de l'encre usuelle à base de 
fer, qui, employée dans les vignettes, leur donne un caractère de sûreté tout 
spécial, par son identité avec l'encre de l'écriture elle-même. 

» Voici, en effet, comment s'exprime le rapporteur de cette époque déjà 
éloignée, M. d'Arcet: « M. Coulier emploie une couleur noire dont il na 
»* pas fait connaître la composition, mais qu'on sait être destructible par le 
» chlore. » ; 

» Aujourd'hui, nous aurious quelque difficulté à retrouver la trace des 
discussions qui ont amené une Commission dont presque tous les membres 
ont disparu du sein de l'Académie, à préciser, comme elle le fait dans son 
Rapport et en son nom propre, la nature de l'encre quelle propose à son 
tour. Quoi qu'il en soit, M. Coulier, le premier, avait fait usage d'une 
vignette imprimée avec une encre delebile, sans en préciser la nature, et 
l'Académie conseilla, dans son Rapport, l'emploi d'une encre délébile iden- 
tique avec l'encre usuelle. Voila le fait. 

» En ce qui concerne les planches en acier damassé, la Commission ne 
saurait les recommander pour un emploi publie : 1° à cause de la difficulté 
du tirage; 2° à cause surtout du défaut de comparabilité des épreuves; 
3° et mème à cause de leur tirage trop limité. 

» Enfin, M. Quinet réclame la priorité pour l'impression sur papier des 
vignettes en encre usuelle au moyen de planches en relief. Il s'appuie sur 
un brevet en date du 18 novembre 1844 et sur un paquet cacheté qu'il 
aurait déposé à l'Académie le 3 février 1845. | 

» À l'égard de ce paquet cacheté, il y en a pas trace ni dans les procès- 
verbaux, ni au secrétariat de l'Académie. A la date indiquée, se trouv 
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à l'encre usuelle, et où il rappelle qu'il a pris un brevet pour cette inven- 
tion. 

» I n'y est nullement question de paquet cacheté, bien que M. Quinet 
l'ait répété devant la Commission avec une vive insistance. 

» La copie du‘brevet pris par M. Quinet a été déposée par lui entre les 
mains de la Commission. 

» De son côté, M. Grimpé a mis sous les yeux de la Commission trois 
brevets en date du 19 septembre 1836, du 12 décembre 1836 et du 2 fé- 
vrier 1837, où il indique l'emploi de cylindres ou planches soit en creux, 
soit en relief. Voici comment il résume lui-même son principe : 

« Comme je l'ai déjà dit, ces procédés consistent principalement à appli- 
» quer, au moyen de cylindres ou de fractions de cylindres métalliques ou 
» de planches métalliques gravés mécaniquement soit en creux, soit en re- 
» lief, une impression en encre fugace ou délébile sur la surface, sauf les 
» dessins ou légendes rentrés ou réservés, etc. 

» L'encre ou la couleur fagace ou délébile dont je fais usage pour mes 
» impressions est presque toujours de l'encre ordinaire avec laquelle on écrit 
» habituellement...… 

» Pour faire usage de cette encre, il suffit de l'épaissir convenablement 
» soit avec du plâtre fin, ou du sulfate de chaux, ou du sulfate de zinc, ou 
» du kaolin, ou de la terre de pipe, ou toute autre substance non susceptible 
» de laisser sur le papier des traces assez apparentes, qui pourraient gui- 
» der le faussaire..... » 

» Nous mettons en parallèle avec ce passage, celui qui se rapporte au 
méme objet, dans le brevet de M. Quinet, en date du 18 novembre 1844. 
Pour imprimer la partie délébile de ses vignettes, cet artiste emploie de 
l'encre ordinaire épaissie. Voici sa recette : 

« Encre délébile usuelle. Je la fais avec l'encre usuelle, de la gomme 
» arabique et du miel blanc, en quantité suffisante pour donner seulement 
» la viscosité nécessaire à la pureté de l'encrage. » 

» Enfin, nous croyons devoir rappeler ici, pour compléter ces renseigne- 
ments, qu'en 1842, nous avons été témoins de l'impression d’une vignette 
en encre usuelle, sans épaississants, obtenue par une planche en relief. 

” L'expérience a eu lieu à l'occasion du concours ouvert au Ministère des 
Finances, à la suite duquel MM. Zuber, Knecht et de Beurges obtinrent des 
indemnités. M. Grimpé ne s'était pas présenté à ce concours. M. Quinet 
n'avait pas été admis par l'Administration à fournir les épreuves définitives. 

» Cette expérience a été faite sous les yeux de quelques-uns des membres 
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de la Commission, par M. Knecht, au moyen d'un dessin type gravé par 
M. Neuber et transporté sur une pierre où il avait été mis en relief par des 
procédés chimiques appropriés. pie 

» La finesse du dessin , la perfection du tirage, la résistance de la vignette 
à l'eau , au frottement , sa délébilité ne laissaient rien à désirer. 

» Nous déposons, à l'appui de ce passage, les épreuves tirées en 1642 à 
cette occasion et sous les yeux mêmes des membres de la Commission 
ministérielle. 

» Bien entendu que nous ne voulons pas formuler ici une opinion; ni à 
plus forte raison engager celle de l'Académie sur des appréciations qui sont 
du ressort des tribunaux compétents. La question était soulevée devant elle, 
nous avions à mettre sous ses yeux les faits dont nous avions une connais- 
sance personnelle, c’est là que nous devons borner notre rôle. 

» Cependant, nous croyons, en ce qui nous concerne, avoir le droit de 
conclure : 

» Qu'à notre connaissance, M. Grimpé est le premier qui se soit servi de 
cylindres on de planches gravées en creux ou en relief, pour imprimer avec 
de l’encre ordinaire, plus ou moins épaissie par diverses substances inertes, 
des dessins microscopiques sur la totalité du verso et du recto d'une feuille 
de papier, dans l'intention de s'opposer à la fois à la falsification des écritures, 
et au lavage frauduleux ou à la contrefaçon du papier timbré. 


Conclusion. 


» Comme il résulte de cette nouvelle investigation des faits de nature à 
intéresser l’administration publique, la Commission demande à l’Académie 
de vouloir bien décider que copie de ce Rapport sera adressée à MM. les 
Ministres de la Justice et des Finances. » | 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Embryogénie des Unio; par M. A. ne Quarreraces. 
(Commissaires , MM. Milne Edwards, Valenciennes.) 


« Dans le dernier travail dont J'ai eu l'honneur de soumettre un extrait à 
l'Académie, je disais que les métamorphoses, très-probablement générales 
parmi les mollusques acéphales, se montreraient sans doute à des degrés 
divers chez les diverses espèces de ce groupe. L'étude du développement 
des Unio confirme cette prévision. 
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.» L'évolution embryonnaire de ces mollusques avait été déjà ébauchée 
par Carus qui découvrit chez eux et chez les Anodontes le fait capital des, 
dissemblances existant entre le jeune et l'adulte. Mais les détails’ fort incom- 
plets, publiés par le célèbre naturaliste que je viens de nommer, étaient 
loin de satisfaire aux exigences scientifiques actuelles, et jai dû reprendre 
en entier l'histoire de ce développement. Les œufs d'Unio sont malheureu- 
sement trés-opaques. Néanmoins, j'ai pu constater la plupart des phéno- 
mènes qui caractérisent le travail embryogénique. Ainsi le fractionnement 
du vitellus s'est montré ici avec des circonstances très-semblables à celles 
que J'ai signalées dans mes recherches sur le Tarcet. Le résultat final de cette 
période d'évolution a été de même la formation d’une couche blastoder- 
mique extérieure enveloppant une masse intérieure qui entre bien plus tard 
en action. 

» J'ai pu constater de nouveau dans les Unio le fait du fractionnement 
produit par l'activité vitale propre du vitellus indépendamment de toute 
fécondation. Ce phénomène se prononce même très-rapidement sur des 
œufs pris directement dans l'ovaire d'une femelle et placés dans une goutte 
d'eau. J'ai rendu plusieurs personnes témoins de cette expérience. Loi 
d’ailleurs, comme chez les Hermelles, bien probablement comme chez tous 
les animaux, ce fractionnement de vitellus non fécondés se fait d'une ma- 
nière très-irrégulière et aboutit à la désorganisation du vitellus qui, sous 
l'influence de la fécondation, se serait organisé et aurait donné naissance à 
un nouvel être. Chez l’'Unio, comme chez le Taret, le vitellus s'organise en 
masse pour former la larve en quelque sorte de toutes pièces. On voit appa- 
raître successivement la coquille d’abord membraneuse, plus tard incrustée 
de sels calcaires; puis, le manteau se distingue le premier. Vers la même 
époque, un espace plus clair indique la place qu'occupera le muscle adduc- 
teur de valves, unique à cette époque de la vie chez les Unio comme chez 
les Anodontes. Enfin le pied, encore très-irrégulier, se montre et exécute 
‘ des mouvements, bien que ses tissus ne présentent encore aucune trace d'or- 
ganisation musculaire. 

» Les organes du corps proprement dit ne commencent à paraître que 
bien plus tard, et l'opacité de la coquille, celle des tissus eux-mêmes ne. 
permet de suivre leur évolution que d'une manière très-incomplète. La 
coquille et son muscle adducteur existent déjà, le pied, lui-même est bien 
développé, que l’on ne trouve encore aucune trace des singuliers crochets 
qui attirèrent l'attention de Carus, et que j'ai décrits avec détail en 1835 
dans un Mémoire relatif à l'embryogénie des Anodontes. Ce n'est que plus tard 
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qu'on les voit se montrer d’abord lisses, immobiles et repliés dans l'inté- 
rieur des valves , puis hérissés de dents destinées à s'engrener les unes dans 
les autres, et munis de muscles latéraux qui les mettent en mouvement. Je. 
n'ai d’ailleurs trouvé ces crochets avec tout leur développement que chez les 
larves qui avaient déjà quitté les branchies de leur mère. À aucune époque 
je n'ai rencontré chez les Unio les bissus qui paraisseut jouer un si grand 
rôle dans la nutrition des larves d’Anodontes; mais il me reste quelques 
doutes à cet égard. Les œufs aussi bien que les larves sont seulement pressés 
les uns contre les autres, et sans doute agglutinés par un peu de mucosité. 
Le séjour dans l'œuf me paraît en outre être plus longtemps prolongé pro- 
portionnellement chez l'Unio que chez les Anodontes. 

» En résumé, Le développement embryonnaire se ressemble fort chez ces 
Acéphales d'eau douce. La principale différence consiste dans l'apparition 
plus ou moins tardive des crochets, et surtout probablement dans l’absence 
ou la présence des bissus placentaires. Mais cette même évolution se distingue, 
sous bien des rapports, de ce qu'on observe chez les Tarets. 

» L'œuf lui-même nous présente, sous le rapport de sa composition dans 
les deux groupes, des différences qui doivent influer sur les phénomènes du 
développement. Chez les Tarets, une membrane unique est immédiatement 
appliquée sur le vitellus. Cette membrane, avons:nous vu, vient faire corps 
avec la larve au moment où cette dernière se constitue, et elle fait ainsi 
partie du nouvel animal. Chez l'Unio, le vitellus nage dans un albumen 
considérable. L’enveloppe générale de l'œuf ne paraît jouer qu'un simple 
rôle de protection , et elle persiste encore à l'époque où la larve est entourée 
d'une coquille formée aux dépens de la couche blastodermique extérieure. 

» [a larve des Tarets présente trois modifications principales avant de 
subir sa métamorphose définitive. D'abord nue et ciliée dans toute son 
étendue, elle prend plus tard une coquille et porte un appareil de natation, 
puis enfin elle acquiert, en outre, un organe de reptation. Chez les Unio, 
les deux premiers états manquent entièrement. La coquille se prononce dans 
un moment où le vitellus présente encore à peu près son aspect caractéris- 
tique, et a pris seulement une forme triangulaire (r). 

». Pour acquérir ses caractères définitifs, le Taret subit une désradatio n 
considérable. Il n'y a rien de semblable chez le jeune Unio qui, pour res- 
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(1) La seule apparence ciliée que m'’aient présentée les larves d’Unio consiste-en quelques 


prolongements roides, transparents, immobiles qui m'ont paru venir du manteau , et qui 
passent entre les valves de la coquiile à une époque où celle-ci est parfaitement caractérisée. 
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sembler à l'adulte, n'a, pour ainsi dire, qu'à dédoubler son muscle unique, 
à perdre ses crochets, et à modifier la forme de sa coquille en la rendant 
oblongue de triangulaire qu’elle était primitivement (r). 

» Ainsi le Taret se montre à nous sous quatre formes bien distinctes, 
depuis lé moment où le vitellus s’est organisé en larve jusqu'à celui où 
l'animal a acquis son état parfait. L'Unio nous présente seulement deux 
modifications. On voit que les métamorphoses sont bien moins completes 
chez le dernier que chez le premier de ces mollusques. 

» Les observations précédentes ont été faites, en majeure partie, sur des 
larves ou des œufs retirés immédiatement des branchies de la mère. Toute- 
fois, j'ai eu aussi recours aux fécondations artificielles. Malheureusement , la 
lenteur du développement est ici un obstacle réel à la réussite des couvées, 
parce qu'une multitude d'infusoires et de rotateurs se développent dans les 
mares artificielles, et dévorent les jeunes larves. J'ai cependant réussi à en 
conserver un grand nombre de vivantes, et parvenues à un état aussi avancé 
que celles qui avaient été naturellement expulsées par des Unio gardées en 
captivité. D’autres larves extraites des branchies vivent également, depuis 
plusieurs jours, dans un de mes vases, malgré les myriades d’ennemis qui 
pullulent dans le même liquide. Si je ne me trompe, ces faits ont quelque im- 
portance au point de vue de l'application. Ajoutés à ceux que m'ont offerts 
les Tarets, ils prouvent que les œufs des mollusques acéphales peuvent fort 
bien se développer en dehors des circonstances normales indiquées par la 
nature, et qu'on aurait pu croire indispensables. Il est probable que le même 
fait se reproduira chez l’Huître, ce mollusque dont l'importance commer- 
ciale est si grande. Ainsi tomberait la seule objection fondée qu'on aurait 
pu, je crois, faire au procédé de multiplication artificielle dont j'ai déjà parlé 
à l'Académie. Cependant je dois dire que le moment des métamorphoses est, 
pour les larves d’Acéphales , une époque de crise pendant laquelle il en meurt 
un nombre immense. Cette crise, s'accomplissant en dehors des circonstances 
ordinaires, peut amener une mortalité telle, que l'application en grand du 
procédé pourrait tromper les espérances les plus légitimes. Mais il sera 
facile, je crois, d'y suppléer en opérant d’une autre maniere. 1} suffirait de 
choisir, dans les parcs ou dans les réserves, les Huîtres femelles à l'époque où 


(1) Il est bien entendu que je n’entends nullement préjuger ici des changements que 
peuvent présenter les organes que je n'ai pu étudier. Aussi ne fais-je entrer en ligne de compte 
ni les organes des sens si apparents chez le jeune Taret, ni les ouvertures singulières que j'ai 


décrites chez cette même larve, etc. 
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les jeunes sont encore logés dans les replis du manteau, et de les transporter 
sur le point où l'on voudrait multiplier ces mollusques. Les jeunes are 
pourraient ainsi passer le temps voulu dans leur premier asile, % I onnau- 
rait à supporter que les pertes résultant de la nature même de l'animal. Les 
expériences que Je viens de faire sur les Unio, le nombre immense de larves 
que j'ai retrouvées dans mes marées, me donnent la presque certitude que 
l'on réussirait facilement à créer des parcs artificiels en employant ce pro- 
cédé, dans lequel sont respectées toutes les conditions normales. Cependant 
je suis le premier à reconnaître qu'en ceci, comme en toute chose, l'expé- 
rience seule doit prononcer en dernier ressort. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


Z00LOGIE. — Note sur une larve d'OEstride qui vit sous la peau du 
cheval; par M.N. dozx, professeur à la Faculté des Sciences de Toulouse. 
(Extrait. ) 


(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards.) 


« On sait que le cheval est attaqué par plusieurs espèces d’OEstrides, 
dont les plus connues sont l'OEstrus equi, VOE. veterinus et VOE. hæmor- 
roidalis, qui vivent dans l'estomac ou dans les intestins de ce beau qua- 
drupède;' mais ce qu'on ignore assez généralement, c'est que dans sa peau 
même il se développe des larves de Diptères dont la présence détermine la 
formation de tumeurs analogues à celles que l'on remarque, en certains 
temps de l’année, sur le corps de nos grands Ruminants, et notamment 
sur ceux qui paraissent jouir, sous tous les autres rapports, d’une santé 
parfaite. Cependant Redi et Huzard père ont parlé de ces larves cuticoles 
du cheval; Bracy-Clark les à mentionnées dans son estimable « Essay on 
the Bots », mais il les regarde comme identiques à celles du genre Æypo- 
derma, qui vivent sous le cuir épais du bœuf. De son côté, M. Roulin, dans 
ses « Recherches sur quelques changements observés dans les animaux do- 
mestiques transportés de l'ancien dans le nouveau continent », parle de l’ha- 
bitude que l’on a dans la Nonvelle-Grenade de rassembler de temps-en temps 
les chevaux « pour leur ôter les larves d'OEstres ». Il ne dit point d'ailleurs 
à quel genre, à quelle espèce appartiennent ces larves américaines. Enfin, 
M. Loiset, célèbre médecin vétérinaire du département du Nord, a 
fait paraître, il y a quelques années, une brève Notice sur l'OEstre cuticole 
du cheval, et il a donné, de la larve de cet OEstride, une description que 
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nous avons reproduite sans contrôle dans notre Monographie des OEstrides. 

» Aujourd'hui que nous avons la nature sous les yeux, nous: avons pu 
nous convaincre que cette description, incomplète de l’aveu de lauteur 
lui-même, au point de vue de l’histoire naturelle, est en outre entachée de 
quelques inexactitudes. C'est ce qui nous engage à figurer l'insecte en ques- 
tion, et à en donner un nouveau signalement plus en harmonie avec la 
rigoureuse précision des méthodes scientifiques. 

» La larve cuticole du cheval a nne forme allongée, renflée en avant, 
légèrement atténuée à sa partie postérieure. Elle est acéphale et apode; son 
corps se compose de onze seoments, y compris celui où se trouve l’ouver- 
ture buccale : celle-ci consiste en un petit trou bordé d'un liséré noir et 
entouré de quelques épines difficilement perceptibles à l'œil nu. Le premier 
segment est le plus petit de tous; les cinq qui le suivent vont en augmentant 
de largeur : les cinq derniers, au contraire, diminuent dans ce sens à mesure 
qu'ils deviennent plus postérieurs. Si l’on examine ces segments par leur 
face yentrale, on voit que, les deux derniers exceptés, ils sont tous partagés 
transversalement, par un léger sillon, en deux moitiés inégales, portant 
chacune un grand nombre de tubercules épineux, dont les pointes sont 
dirigées en arrière sur la moitié antérieure du segment, en avant sur la 
partie postérieure. Deux plaques stigmatiques, seuls organes respiratoires 
dont la nature ait pourvu cette larve, sont situées sur l'espèce de plateau qui 
termine le segment anal. 

» Semblable, sous ce rapport, à la larve de l'y poderma bovis, la larve 
cuticole da cheval a, contrairement à ce qu'on observe dans le plus grand 
nombre des cas, la face inférieure du corps convexe, tandis que le côté 
dorsal est lésèrement concave : cette forme est, d'ailleurs, parfaitement 
appropriée à la cavité sphérique qui sert d'habitation au parasite. Il est à 
noter que la face dorsale de son corps est dépourvue d'épines, sauf sur les 
deux ou trois premiers segments. La couleur générale de la peau est blanche ; 
les tubercules épineux seuls sont d'un bran plus ou moins foncé : la peau 
elle-même est translucide et comme vésiculeuse. Quant à la taille de la larve, 
elle est de beaucouf inférieure à celle de l'Æypoderma bovis, puisqu'elle ne 
dépasse pas 9 à 10 millimètres, tandis que la larve de l'OEstre du bœuf, 
parvenue à son développement complet, atteint jusqu’à 35 et 40 millimètres. 

» Cette différence, déjà très-considérable, n'est pas la seule que nous 
ayons à signaler. Ainsi, on n’observe point sur notre insecte les six lignes 
longitudinales qui, chez l'Hypoderme du bœuf, forment, en s'étendant du 
premier au dernier segment, autant de séries de mamelons plus ou moins 
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espacés entre eux. On n'y voit point non plus les cinq six ÉCAES 
épineuses qui entourent la bouche de cette dernière espèce. Mais, en re- 
vanche, on trouve à la partie postérieure et inférieure du deuxième segment 
une espèce de coussinet transversal (pseudopode) saillant auneus du reste 
de la peau et garni de tubercules très-petits, lequel n'existe point chez le 
ver des tumeurs du bœuf. | 

» Ces différences, jointes à celles de la taille, suffisent, ce me semble, pour 
nous autoriser à conclure que notre larve appartient au genre Hypoderma, 
mais qu’elle forme une espèce particulière jusqu'à présent inédite, à laquelle 
nous imposerons le nom d’Hypoderma equi. 

» On nous demandera sans doute quelles sont les mœurs de cet insecte 
sous ses divers états. Personne, que je sache, n’a pa les étudier encore. La 
larve seule étant connue, c’est à elle que se rapportent le peu d'observations 
que possède la science. On sait que cette larve se trouve principalement sur 
les chevaux qui ont séjourné aux pâturages pendant les mois de juillet et 
‘d'août, et que sa présence détermine sur la peau de ces quadrapèdes la.for- 
mation de gros boutons indurés, dont le siége se trouve vers la région 
rachidienne, depuis le garrot jusqu’à la croupe inclusivement. 

« Ces boutons, dont le volume varie depuis la grosseur d’une lentille jus- 
qu'a celle d’une petite noisette, ont, dit M. Loiset, une forme à peu près 
couique; en écartant avec soin les poils qui les recouvrent, on voit à leur 
sommet une ouverture étroite, semblable à celle qu'on produirait à laide 
d'une grosse aiguille. En pressant les boutons, il s'écoule de cette ouverture 
une faible quantité de sérosité purulente qui, après être enlevée (sic), laisse 
apercevoir dans les derniers mois du développement de la tumeur une pointe 
vésiculaire, qui n'est autre chose que l'extrémité postérieure d'une larve. 
Les efforts faits pour l'expulsion de celle-ci sont ordinairement impuissants, 
jusqu à l'époque où l'accroissement la rapproche du temps de sa métamor- 
phose. Alors, en comprimant latéralement et avec force la pustule avec les 
ongles des deux pouces, un corps vermiculaire en jaillit vivement au dehors, 
comme poussé par la détente d'un ressort, et vient tomber sur le sol. » Ce 
corps vermiculaire est la larve elle-même. 

» Nul doute que cette larve ne se nourrisse du pus qui se forme dans les 
tumeurs qui lui servent d'habitation jusqu’an moment de la nymphose. Nul 
doute que les épines dont son corps est garnin'aient pour usage d'augmenter 
la sécrétion de ce pus en irritant la peau. Nul doute encore que l'animal ne 
les emploie, comme l'Hypoderme du bœuf, à exécuter les mouvements 
nécessaires pour s'échapper de sa sale demeure. Une fois sorti, il va cher- 


(89 ) 
cher un abri sous la terre où dans le fumier, et c’est là qu'après dix à onze 
mois de séjour sous la peau du cheval, il se transforme en nymphe. 

» La larve dont nous venons de nous occuper est assez rare dans le 
midi; mais on la trouve fréquemment dans la partie septentrionale de la 
France. Elle est commune aussi en Belgique, en Hollande, et sur tout le 
littoral de la Baltique et de la mer du Nord. 

».Sauf les phénomènes locaux déjà signalés, la larve cuticole du cheval 
ne détermine, à ce qu'il paraît, aucun dérangement morbide appréciable. 
Cependant, vers la fin de son accroissement, elle paraît produire des déman- 
geaisons incommodes, qui cèdent à des lotions d'eau froide, parfois lége- 
rement vinaigrée, ou bien à l'un des moyens employés pour détruire l'Hy- 
poderma bovis. » . 


M. Jocy, dans une Lettre jointe à cette Note, prie l’Académie de vouloir 
bien comprendre son nom parmi ceux des candidats qui seront présentés 
pour l’une des deux places de correspondant vacantes dans la Section de 
Zoologie. 


(Renvoi à la Section de Zoologie.) 


CHIMIE. — {Vote sur l’action de l'oxyde de carbone sur les Charançons ; 
par M. G. Barnuer. 


(Commissaire, M. Decaisne.) 


« Des Charançons du blé, des pois, etc., à l'état d'insectes parfaits, ont 
été plongés dans le gaz oxyde de carbone impur, provenant de l'action de 
l'acide sulfurique sur l'acide oxalique; ils sont morts instantanément, au 
moins ils en ont eu l'apparence par leur immobilité complète; mais comme 
les sujets soumis à l’action de ce gaz reviennent à la vie par le renouvelle- 
ment de l'air si le contact avec l’oxyde de carbone n'a pas été prolongé, j'ai 
dû maintenir son action pendant un certain temps; au bout de quarante- 
huit heures je les ai mis en contact avec l'air, la mort était complète. 

» Ces mêmes insectes à l'état de larves pouvaient présenter une diffé- 
rence dans l'impression que ce gaz exerçait sur eux, je les ai traités de 
même, mais le gaz de cette seconde expérience était un peu mélangé 
d'air. L'immobilité ne s'est présentée qu'au bout d'environ dix secondes. 
Quelques larves ont été, plus tard, ajoutées aux premieres, ce qui a permis 
à une partie du gaz de s'échapper et de faire place à une quantité d'air 
équivalente en volume; elles sont cependant devenues immobiles dans le 
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e vingt-quatre heures, je les ai mises en 
eures, celles qui avaient été introduites 
venues à la vie; placées ensuite dans 
elles ont succombé complé- 


même espace de temps. Au bout d 
contact avec l'air; au bont de deuxh 
en dernier lieu dans le flacon étaient re 
les mêmes circonstances que les premières, 
tement. 

» ÎLest donc facile, d’après ces expériences, de 
sous ces deux états, par leur contact, plus ou moins prol 
de carbone, même impur; je compte déterminer quel es 
temps nécessaire pour amener leur mort définitive: c'est ce do 


détruire les Charançons, 
ongé, avec l'oxyde 
t le minimum du 
nt je m'occupe 
maintenant. 

»_ Il était important aussi de rechercher si les œufs de ces insectes résistent 
ou non à cette action; pour juger cette question, ai pris du blé aussi sain 
que possible, je l'ai séparé en deux parties, l’une laissée dans un flacon ouvert 
avec le blé contenant les Charançons asphyxiés; l'autre mélangée de même 
avec une antre portion du blé contenant les Charançons asphyxiés, mais 
dans un flacon plein d'oxyde de carbone. S'il se développe des Charançons 
dans le premier, et pas dans le second qui est placé dans un flacon rempli 
de gaz oxyde de carbone, la question sera décidée. 

» D’après les résultats déjà obtenus, je pense qu'il y a quelque chose 
d'utile de fait pour la conservation des grains qui sont si promptement 
détruits par suite de l'énorme multiplication de ces insectes, qu'il n’est pas 
possible, par exemple, d'envoyer habituellement, aux colonies, le froment 
en nature, mais bien en farine qui s'échauffe et s’altère souvent au point 
d’être presque hors de service après son passäge sous les tropiques. 

__» Si quelques expériences auxquelles je n'aurais pas pensé semblaient 
utiles à l'Académie, je me trouverais très-heureux de suivre ses conseils. » 


PHYSIQUE. — Sur une expérience relative à la vitesse de propagation de la 
lumière; par M. H. Fizrat. | 


” 

« Je suis parvenu à rendre sensible la vitesse de propagation de la lu- 
mière par une méthode qui me paraît fournir un moyen nouveau d'étudier 
avec précision cet important phénomène. Cette méthode est fondée sur les 
principes suivants : 

» Lorsqu'un disque tourne dans son plan autour du centre de figure avec 
une grande rapidité, on peut considérer le temps employé par un point de 
la circonférence pour parcourir un espace angulaire très-petit, —L£— de la 
circonférence, par exemple. 
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Lorsque la vitesse de rotation est asséz grande, ce temps est générale- 
ment trés-court; pour dix et cent tours par seconde, il est seulément de 
To00o €t 100000 de seconde. Si Le disque est divisé à sa circonférence, à la 
manière des roues dentées, en intervalles égaux alternativement vides et 
pleins, on aura, pour la aitée du passage de CHsqut intervalle par un même 
Du de l'espace, les mêmes fractions très-petites. 

» Pendant des temps aussi courts la lumière parcourt des espaces assez 
rfi 31 kilomètres pour la première fraction, 3 kilomètres pour la 
seconde. 

En considérant les effets produits lorsqu'un rayon de lumière traverse 
les divisions d’un tel disque en mouvement, on arrive à cette conséquence, 
que si le rayon, après son passage, est réfléchi au moyen d’un miroir et 
renvoyé vers le disque, de manière qu'il le rencontre de nouveau dans le 
même point de l’espace, la vitesse de propagation de la lumière pourra inter- 
venir de telle sorte, que le rayon éraversera où sera intercepté suivant la 
vitesse du disque et la distance à laquelle aura lieu la réflexion. 

» D'une autre part, un système de deux lunettes dirigées l’une vers 
l'âttre, de manière que l’image de l'objectif de chacune d'elles se forme au 
foyer de l’autre, possède des propriétés qui permettent de réaliser ces con- 
ditions d'une manière simple. Il suffit de placer un miroir au foyer de l’une, 
et de modifier le système oculaire de l’autre en interposant entre le foyer 
et l’oculaire une glace transparente inclinée sur l'axe de 45 degrés et pou- 
vant recevoir latéralement la lamière d'une lampe ou du soleil qu’elle réflé- 
chit vers le foyer. Avec cette disposition, la lumière qui traverse le foyer 
dans l'étendue supposée très-petite de l'image qui représente l’objectif de la 
seconde lunette, est projetée vers celle-ci, se réfléchit à son foyer et revient 
en arrière en traversant le même espace pour passer de nouveau par le foyer 
de la première lunette, où elle peut être observée au moyen de loculaire et 
à travers la glace. 

Cette disposition réussit très-bien, même en éloignant les lunettes à des 
distances considérables; avec des lunettes de 6 centimètres d'ouverture, la 
distance peut être de 8 kilomètres sans que la lumière soit trop affaiblie. On 
voit alors un point lumineux semblable à une étoile, et formé par de la 
lumière qui est partie de ce point, a traversé un espace de 16 kilomètres, 
puis est revenue passer exactement par le même point avant de parvenir à 
l'œil. 

» C'est sur ce point même qu'il faut faire passer les dents d'un disque 
tournant pour produire les effets indiqués; l'expérience réussit très-bien, et 
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l'on observe que, suivant la vitesse plus ou moins grande de la rotation, le 
point lumineux brille avec éclat ou s'éclipse totalement. Dans les circon- 
stances où l'expérience a été faite, la première éclipse se produit vers 12,6 
tours par seconde. Pour une vitesse double, le point brille de nouveau; 
pour une vitesse triple, il se produit une deuxième éclipse; pour une vitesse 
quadruple, le point brille de nouveau, et ainsi de suite. ° 

« La première lunette était placée dans le belvédère d'une maison située 
à Suresnes, la seconde sur la hauteur de Montmartre, à une distance 
approximative de 8633 mètres. . f 

» Le disque portant sept cent vingt dents était monté sur un rouage mû par 
des poids et construit par M. Froment; un compteur permettait de mesurer 
la vitesse de rotation. La lumière était empruntée à une lampe disposée de 
manière à offrir une source de lumière très-vive. 

» Ces premiers essais fournissent une valeur de la vitesse de la lumière 
peu différente de celle qui est admise par les astronomes. La moyenne 
déduite des vingt-huit observations qui ont pu être faites jusqu'ici donne, 


pour cette valeur, 70948 lieues de 25 au degré. 
» J'aurai l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie un Mémowe 


détaillé lorsque toutes les circonstances de l'expérience auront pu être étu- 


diées d'une manière plus complète. » | 


M. Bruckner soumet au jugement de l’Académie une nouvelle formule 
concernant l'élasticité de la vapeur d'eau, avec un aperçu de son calcul. 


(Commissaire, M. Regnault.) 


M. AnmanGr, capitaine au long cours, adresse, de Nantes, un Mémoire 
contenant les résultats des observations qu'il a pu faire dans ses voyages sur 
diverses espèces marines, sur les Janthines, sur l'animal de la Spirule, et sur 
la Magile. À 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes.) 


M. Buro présente un Mémoire ayant pour titre: Sur Les accidents ner- 
veux du choléra, et sur leur traitement par les armatures métalliques. 


(Commissaires, MM. Andral, Serres, Despretz.) 


M. Benorr adresse une Note sur la composition d’une pâte dont il croit 
qu'on pourrait tirer parti pour fabriquer, à bas prix, soit des vases d’orne- 
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ment, soit d’autres objets en relief a" n'auraient pas à supporter d'efforts 
ou à se trouver en contact avec des iquides. 
M. Seguier est invité à prendre connaissance de cette Note, et à faire 
savoir à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mousrre pe L'Insrruorion PuRLIQUE accuse réception de la copie qui 
lui a été adressée, conformément à une décision de l’Académie, du Rapport 
fait, dans la séance du 11 juin, sur le travail de M. #eddel, ayant pour titre: 
Histoire naturelle des quinquinas. 


M. le Miuisrre pe L'Acricurrure £r pu Commerce accuse réception d'uue 
copie du Rapport fait à l'Académie, dans la séance du 11 juin, sur un Mé- 
moire de M. Lamare-Picquot, relatif aux résultats scientifiques de son voyage 
dans l'Amérique septentrionale, et à l'introduction en France de deux plantes 
alimentaires, la Psoralea esculenta et l Apios tuberosa. 


M. le Ministre DE La Guerre accuse réception d’une copie du même 
Rapport. 


M. Araco présente, au nom de M. Burarp, une série fort remarquable 
de dessins représentant quelques parties de la lune observées avec le grand 
télescope de lord Ross. 

ANATOMIE. — /njection microscopique des tubes primitifs des nerfs. 
(Extrait d’une Note de MM. Coze et Micuers.) 

« … Jusqu'à ce jour on n'est point parvenu à injecter les tubes primitifs de 
la substance nerveuse; des micrographes fort distingués refusent même aux 
nerfs une structure tubuleuse ; nous avons complétement réussi à les injecter 
par le procédé suivant : 

» Nous étalons sur une lame de verre un bout de nerfs d'homme, de 
lapin ou de grenouille, long de 1 millimètre environ, de façon que, vus au 
grossissement de trois cent cinquante à quatre cents fois, les tubes nerveux 
paraissent nettement séparés; on mouille Pobjet avec une goutte d’eau pen- 
dant qu'on l'étale, puis on verse quelques gouttes de chloroforme, d'éther 
ou d'essence de térébenthine sur la préparation, et le tout est recouvert 
avec une petite plaque de verre mince, sans pression, et on le soumet à 


l'examen du microscope. 
» Alors on voit, quelquefois instantanément, tantôt après un temps plus 
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ou moins long, au plus vingt minutes, les tubes primitifs se gonfler; la 
matière contenue dans leur intérieur devient fluide, et des courants plus ou 
moins rapides se développent dans toute la longueur des tubes, à l'extré- 
mité desquels on voit s'échapper aussitôt, de la manière la plus nette, un 
liquide chargé de gouttelettes graisseuses. Ges courants peuvent durer un 
temps variable; on les voit cesser pour se reproduire de nouveau; enfin, si 
l'on continue l'expérience, les tubes se vident plus ou moins complétement, 
et deux lignes obscures accusent les contours du tube nerveux. 

» Ces expériences, répétées plus de trente fois, nous ont permis de voir 
ces courants dans trois cents tubes nerveux au moins, et de faire constater 
les phénomènes par plusieurs personnes exercées au microscope. Nous 
croyous avoir mis hors de doute, par ce fait, la disposition tubuleuse des 
nerfs et l'indépendance de ces tubes les uns. à l'égard des autres dans les 
plexns et dans les anostomoses. 

» Nous ajouterons, pour compléter le mode opératoire, quil nous est 
arrivé plusieurs fois de remettre de l'éther, du chloroforme ou de l'essence 
de térébenthine, en ayant soin de soulever la plaque de verre mince avec 
précaution; que, dans quelques rares exceptions, nous avons échoué, ce que 
nous attribuons au mode vicieux de préparation de l’objet; que l'injection 
peut se faire dans les nerfs d'un animal tué récemment ou vingt-quatre 
heures et plus après sa mort. » 


CHIMIE. — Observations sur la valeur d'un procédé de fabrication du 


plâtre artificiel, proposé pour les besoins de l’agriculture; par M. 3.-L. 
Eassarcne. (Extrait.) 


« Les usages du plâtre en agriculture sont bien connus des praticiens ; 
mais son prix élevé, dans certaines localités, n’a pas encore permis d’en 
faire des applications à diverses espèces de culture. Cependant, une Lettre 
insérée, dans le Moniteur industriel du 3 décembre dernier semblait pro- 
mettre un moyen de se procurer, en tous lieux, cette substance à des prix 
accessibles aux agriculteurs. L'auteur de la Lettre, M. Lebrun, y indique, 
en effet, un procédé au moyen duquel on pourrait, suivant lui, obtenir 
artificiellement du plâtre, en combinant le soufre en poudre avec la chaux 
hydratée à la température ordinaire. Suivant ses indications, 10 kilogrammes 
de soufre en poudre coûtant 4 francs au plus, et représentant, suivant lui, 
ÊQ kilogrammes d'acide sulfurique, méêlés intimement à 100 kilogrammes de 
chaux éteinte, en poudre fine et légère, produiraient plus de 133 kilo- 
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grammes de plâtre pur (sulfate de chaux) pour un mélange dont le poids 
s’élèverait à 100 kilogrammes; mais les premiers nombres, qui indiquent la 
proportion d'acide sulfurique formée par 10 kilogrammes de soufre, sont 
évidemment inexacts, comme il est si facile de s’en convaincre par le calcul... 

» Théoriquement, il était permis de douter qu'un mélange de soufre et 
de chaux hydratée püt se transformer, en plusieurs jours, en sulfate de la 
même base; car il est parfaitement démontré, par les expériences publiées 
en 1817 par Vauquelin, et plus tard par Berzelius et M. Gay-Lussac, que 
les sulfures alcalins se convertissent en hyposulfites sous l'influence de l'air, 
au bout d’un temps plus ou moins long. D'ailleurs, dans les conditions r'ap- 
portées dans le procédé en question, le soufre agit-il directement sur la 
chaux hydratée, et transforme-t-il d'abord cette dernière, à la température 
ordinaire, et par un contact prolongé, en sulfate de calcium ? C’est ce que. 
l’on ne savait pas encore. Les faits avancés à cet épard par l’auteur parais- 
saient donc assez improbables et hypothétiques, et c’est pour les vérifier et 
contrôler par l'expérience, que nous avons entrepris les essais rapportés dans 
cette Note, essais desquels il résulte : 

» 1% Qu'il n'y a pas production de sulfate de chaux dans l'action de 
l'air sur un mélange de chaux hydratée et de soufre, ainsi qu'on l'a avancé ; 

» 2°, Que l’action de l'oxygène de l'air sur un pareil mélange est faible 
et donne lieu, ainsi que l’expérienge a permis de l’établir après seize jours de 
contact, à une petite quantité d’kyposulfite de chaux ; 

» 3°. Que ce mélange ne peut, en conséquence, servir à la fabrication 
économique d'un plâtre artificiel, comme on l'avait proposé pour les besoins 
de l’agriculture ; 

» 4°. Qu'il est permis de présumer, si l'efficacité de ce mélange a été 
constatée sur certains terrains et pour quelques cultures en particulier, qu’elle 
est due à une cause différente de celle admise par l'auteur. » 


M. Guicrox annonce qu'il doit employer prochainement, pour la destruc- 
tion d'un calcul urinaire chez une femme, son brise-pierre pulvérisateur. 
M. Guillon exprime le désir que les membres de la Commission qui a été 
chargée, l'an passé, de se prononcer sur les modifications récemment appor- 
tées à cet appareil déjà favorablement accueilli par l'Académie, veuillent 
bien assister à l'opération. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 
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M. Deweaux, qui avait précédemment entretenu l'Académie de ses re- 
cherches sur fe moyens propres à combattre la stérilité, écrit de nouveau 
relativement au même sujet. Il sent que, pour attirer l'attention des méde- 
cins sérieux sur sa méthode, il serait nécessaire de ne la présenter quap- 
puyée des observations qui en constatent lé succès. Or la plupart de ces 
observations ne peuvent, pour des raisons aisées à comprendre, être livrées 
aujourd'hui à la publicité. La nouvelle communication de M. Demeaux a 
pour objet de fournir à l'Académie, si elle juge la question suffisamment 
importante, le moyen de prendre un jour connaissance des documents 
déjà nombreux qui se rapportent à ces recherches. 

La Lettre de M. Demeaux sera conservée, sous pli cacheté, parmi Jés 
pièces dont l'Académie accepte le dépôt. 


M. Evrez prie de nouveau l'Académie de vouloir bien hâter le travail de 
la Commission à l'examen de laquelle a été renvoyé son Mémoire sur la voix 
humaine. 

M. Despretz, chargé de faire le Rapport sur ce Mémoire, annonce quil 
sera, dans peu de temps, en mesure de le présenter à l’Académie. 


M. Prasse adresse une semblable demande au nom de son frère, auteur 
d'un Mémoire sur les causes des épidémies et des épizooties. 

Ce travail, ayant été imprimé postérieurement à sa présentation, ne peut 
plus, conformément à une décision déjà ancienne de l’Académie, devenir 
l’objet d’un Rapport. ; 


La séance est levée à 4 heures et demie. F. 


